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RÉFÉRENCE
Jean-Marie Fritz, La Cloche et la Lyre. Pour une poétique médiévale du paysage sonore
« Publications romanes et françaises » CCLIV, Genève, Droz, 2011, 472 p.
1 Le titre accrocheur proposé par Jean-Marie Fritz pour sa poétique du paysage sonore ne
laisse  pas  de  surprendre  a priori,  étant  donné  que  « paysage »  semble  tributaire  de
l’organe sensoriel primitif, les yeux et à leur faculté de voir, beaucoup plus que des
oreilles et à leur faculté d’entendre. L’ouïe se révèle toutefois complémentaire et même
indissociable de la  vue,  par la  suite,  dans l’appréhension et  dans la  divulgation des
traditions  et  des  rites  textuels,  romanesques,  épiques,  poétiques  en  général,
hagiographiques, etc.
2 Les trois parties de cet ouvrage proposent un inventaire raisonné des bruits, naturels
ou artificiels, culturels, dans la littérature médiévale, c’est-à-dire au sein d’un Moyen
Âge « qui découvre le divers et le multiple » (chap. 2, p. 111).
3 La première de ces enquêtes exploite le « grand chant courtois » où la présence de tels
bruits diversifiés est loin d’être la règle générale ; ceux-ci, en effet, font le plus souvent
figures de notations narratives, poétiques et prosaïques, elliptiques et ponctuelles.
4 L’épopée, à ce titre, est loin d’être un texte pléthorique en matière de bruits, excepté
les cris de ralliement ou le fracas des armes qui s’entrechoquent,  deux topoi certes
récurrents  dans  ce  genre  friand d’affrontements  guerriers  et  de  conflits  divers.  La
Chanson de Roland n’échappe pas à cette relative indigence de « paysages sonores », Les
Aliscans également, alors qu’en sens inverse, la musique des eaux ou les « voix » prêtées
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aux bestiaires (gazouillis  des oiseaux p. ex.)  sont infini-ment plus présentes dans la
lyrique  d’oc  et  d’oïl.  J.-M. Fritz  parle  même  à  leur  sujet  de  « monopole  écrasant »
(chap. l, p. 30). Ainsi, le « latin » de la gent ailée convoque l’ouïe du lecteur (fût-ce de
manière dérivée), de Guillaume IX à Charles d’Orléans, alors que, dans la chanson de
geste, on serait bien en peine de rencontrer un animal emblématique identifiable à des
sons,  à son « chant ».  On saura gré à J.-M. Fritz,  dans de telles enquêtes au sein de
genres si différents, d’avoir su commenter l’indigence flagrante, la carence notoire de
« paysages  sonores »  (cadre  animal,  végétal  ou  climatique)  autant  que  la  présence
obsédante de « bruits » dans d’autres situations narratives, dans d’autres contextes.
5 Il en va de même, ou peu s’en faut, lorsqu’on aborde le problème dans sa version et
dans sa facture sentimentales, artificielles sauf – à une exception encore là – en ce qui
concerne le couplage « trompette-musette » où peut même se détacher l’une d’elles, le
« tuba », comme il advient chez Dante dans la phase la plus musicale de son « voyage de
la vie » de l’an 1300 (Par. XXX, 35),  remarque faite par J.-M. Fritz (p. 36).  De même,
Roland ne doit qu’à son seul « cor », et encore sur la fin de la Chanson carolingienne, de
soigner, de façon d’ailleurs autant visualisée que sonorisée, sa stature de héros sacrifié,
en « sonnant » de l’« olifant » ; un terme qui rime avec sa propre identité pronominale
comme  le  fait  justement  remarquer  J.-M. Fritz.  On  pourrait  suivre  ainsi  plutôt  la
fonction spécifique de tel ou tel instrument appelé à s’identifier à un genre poético-
musical  comme  la  flûte,  dans  le  domaine  géorgique,  ou  comme  la  harpe,  dans  le
domaine bucolique.
6 On le constate déjà au vu de ces exemples empruntés à des genres bien différents : le
« paysage  sonore »  est  loin  d’occuper  une  place  essentielle  dans  la  littérature
médiévale. De plus, et contre toute attente encore, chez d’autres poètes ou prosateurs
que ceux précédemment cités, comme Guillaume d’Aquitaine, Bernard de Ventadour ou
Thibaud de Champagne, ou, en Italie, comme Pétrarque (p. 13), on ne découvrirait en
guise de réel et efficace « paysage sonore » qu’un lexique des plus pauvres suscité par
l’ouïe. Et pourtant, pour en revenir un instant au contexte épico-guerrier auquel il a été
fait allusion précédemment, musique et guerre ont, dans le monde médiéval, partie liée
avec Mars (p. 44), combats, combattants, affronte-ments du début à la fin pouvant être
interprétés  comme autant  d’échos  de  Mars.  J.-M. Fritz  fait  remarquer  que,  dans  de
telles situations forcément bruyantes au quotidien, le « paysage sonore » peut se voir
limité,  emblématisé  uniquement  par  un  instrument,  le  tambour  étant  à  peu  près
inconnu du monde chrétien, par un instrument (le cor) ou par des cris anarchiques,
inarticulés.
7 Ainsi  sont  passés  en revue,  à  l’aune de la  musique des voix ou des instruments,  la
majorité des genres poétiques et prosaïques à une époque – paradoxe – où la mise en
traité de l’importance de la musique en général s’impose encore comme celle de la voix
divine et celle de l’ecclesia, sous une forme chorale avant tout, et où le chant (avec la
danse) est une composante des festivités et des rites courtisans dont a si bien su parler
Boccace, dans le cours de ses cent nouvelles comme dans la programmation ludique et
hédoniste  de  ces  veillées  après  une  après-midi  de  récits.  Bien  après  le  traité  de
Plutarque sur ce thème,  les  traités médiévaux de Boèce au VIe siècle  (De institutione
musica), d’Aribon au XIe siècle (De Musica) ou de Gerson aux XIVe-XVe siècles (Tractatus
de canticis), parmi d’autres, sont là pour en témoigner.
8 La conclusion provisoire de cette première partie met en évidence 1a grande diversité,
l’hétérogénéité,  l’élasticité des présences-absences qui prouvent amplement que « le
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paysage sonore n’est point stable » et que la littérature de cette époque « n’est pas un
miroir » (p. 72).
9 Après  cette  partie  si  éclairante  pour la  suite  de  l’enquête,  il  reste  aux deux autres
parties à interroger les lieux et les figures, c’est-à-dire à décrypter une topique d’abord,
une poétique ensuite, qui permet-tront de préciser et de commenter les modalités et la
finalité de tels « paysages sonores ».
10 La  deuxième  partie  fait  place  aux  portraits  (humains)  et  aux  paysages  (ceux  de
l’environnement humain immédiat ou plus lointain).  « Rien ne vient singulariser ou
spécifier  la  voix » (p. 157)  de l’auctor,  qui  paraît  s’effacer devant son « dit »,  si  bien
qu’on ne perçoit que « l’haleine de [sa] parole silencieuse » (p. 16). À la rigueur, il peut
être  fait  état  de  « douceur »  comme  chez  Boccace  dans  le  De  Mulieribus  claris,
panégyrique de la gent féminine postérieur d’une bonne dizaine d’années au Décaméron,
qu’une réédition de poche, en 1996, avec traduction en français, a mis à la disposition
du  public  peu  versé  dans  la  langue  latine  (Petite  Bibliothèque  Ombres,  Toulouse),
malheureuse-ment sous forme d’extraits, de morceaux choisis.
11 Au-delà de ce que peut révéler un texte, le souci de peindre, affirme J.-M. Fritz dans la
section intitulée « Locus amoenus », l’emporte de beaucoup sur la faculté de percevoir
et d’identifier les/des sons, et devient même le registre sensoriel textuel prédo-minant.
Ainsi,  le couple rime « bruire :  déduire » gomme l’origine acoustique au profit de la
seule sensation de plaisir. Même l’enfer, chez Dante par exemple, ici mentionné, s’il
justifie la complicité entre vue et ouïe, privilégie en fait l’odeur et le toucher bien au-
delà de la caco-phonie et de l’anarchie qui blessent et la vue et l’ouïe (p. 191). Plus tard
au cours de son voyage, ce même Dante, dont il est bien précisé qu’il se soucie de divers
cris  d’animaux ou de  créatures  monstrueuses,  aura  plutôt  tendance  à  confondre  le
visuel et l’auditif, dans les sphères et les ciels paradisiaques, s’y acheminant alors vers
une sorte d’« homo-phonie » qui était déjà celle de l’étape intermédiaire du Purgatoire.
12 Pour conforter, s’il en était besoin, la relative discrétion d’un usage musical des êtres et
des choses, J.-M. Fritz prend soin d’ajouter, dans la littérature médiévale italienne, la
part également très réservée de la musique chez Pétrarque (p. 190) qui ne retire que le
profit de la vue dans la contemplation du panorama provençal du haut du Ventoux qu’il
vient d’escalader (avril 1336).
13 Dans la troisième partie, J.-M. Fritz ouvre la porte aux « merveilles sonores » et finit par
songer, vu que la frontière entre realia et mirabilia est devenue bien fragile, à esquisser
une poétique, celle des figures. Dès lors, il est question de « bruitage » (p. 293), dans un
sens  éloigné  de  celui  qu’il  peut  avoir  de  nos  jours  au  cinéma,  d’« onomastique »
(p. 294),  de  voces  animalium, sortes  de  terminologie  symbolico-métaphorique qui,  en
aucun  cas,  ne  peuvent  prétendre  à  « imiter »  au  plus  près  les  cris  spécifiques  des
animaux : chez Chrétien de Troyes (p. 299) à l’imitation lointaine d’Ovide ou, comme
avant  lui,  chez  Chaucer  dans  ses  Canterbury  Tales.  À  ce  sujet,  apparaît  la  notion
d’« affect »  dont  l’examen  est  entrepris  à  la  page 301,  terme  déjà  apparu  chez
Quintilien,  rappelle  J.-M. Fritz,  mais  avec  un  tout  autre  sens  dans  la  littérature
médiévale.
14 Il  est  aussi  question  de  synesthésie,  c’est-à-dire  de  recomposition  et  non  de  realia,
comme ce que Baudelaire évoquera au XIXe siècle pour ses « correspondances ». On se
trouve alors, bien avant l’heure, sous l’influence de ce que J.-M. Fritz appelle encore
« polyesthésie »  (p. 338),  sur  la  voie  opératique  « où  l’œil  écoute »,  bien  au-delà  du
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« sonore » à  proprement parler accolé au substantif  de « paysage » (sous-titre de la
page 34), bien au-delà du « son bestourné » (autre sous-titre p. 366).
15 La conclusion de l’ouvrage pose légitimement une question : le son est-il un signe ou un
pouvoir ? Quoi qu’il en soit de sa « nature », il ressort de l’enquête de J.-M. Fritz qu’il
s’accorde néanmoins à « la voix de l’écriture ».
16 Trois  sortes  d’ajouts  auraient  pu  compléter  le  riche  déploiement  de  références
bibliographiques.
le premier eût enrichi le contexte informatif des voix (humaines) et celui de la diffusion
d’une  telle  information,  certes  anonyme,  indéfinissable,  vraie  ou  fausse,  fictive  ou  plus
historicisée. Il s’agit du volume collectif intitulé La Rumeur au Moyen Âge et sous-titré « du
mépris à la manipulation, Ve-XVe siècle », édité par les P.U. de Rennes, sous la direction de
Maïté  Billoré  et  Myriam  Soria,  coll.  « Histoire »,  2011,  351 p.  La  première  partie  (« La
Rumeur,  matériau  des  cons-tructions  historiographiques  et  littéraires »,  pp. 33-100)  est
particulièrement instructive ;
le  second  concerne  un  auteur,  Olivier  Cullin,  spécialiste  de  musicologie  et  d’esthétique
musicale, pourtant cité par deux fois (p. 442) : de ce même auteur, signalons l’existence du
très maniable « bréviaire », de 2002, intitulé Brève histoire de la musique au Moyen Âge, Fayard,
coll. « les chemins de la musique », 190 p.
enfin, dernier ajout éventuel et concernant à la fois Dante, Pétrarque et Boccace souvent
cités, qu’un seul et même ouvrage a réunis dans une thèse de 2010 sous le titre Funzioni
semantiche e metatestuali della musica in Dante, Petrarca e Boccaccio de Marco Cerocchi (Biblioth.
Archiv.  Romanicum,  série  I,  n° 373,  Firenze,  Leo S. Olschki,  158 p.).  Pour  Boccace,
précisément, il eût peut-être été utile de rappeler, au-delà des informations qui en ont été
données, que la musique intervenait encore directement, sous forme de distiques (refrains ?
Décaméron,  IV,  5  ou  X,  6)  ou  même  de  composition  poético-musicale  plus  développée  à
l’intérieur d’un récit (Décaméron, X, 7).
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